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  Chapitre 8


  Il était tard, mais en réponse à son appel, le commandant Raguenard confirma à Le Roux qu’il était toujours à son bureau. Il n’en fut pas surpris. Raguenard avait la réputation de ne pas compter ses heures. Encore un qui devait appréhender la retraite.


  — De toute évidence, Sophie Letellier était très appréciée de son personnel, annonça d’emblée le lieutenant. Il se compose de deux journalistes, Amandine Le Bars et Cécile Coqueril, mais Sophie Letellier recourait aussi aux services de correspondantes occasionnelles. Il y a aussi une secrétaire comptable, Chloé Pigou, et pour compléter, une informaticienne, Laura Bazanec. Toutes sont jeunes, moins de quarante ans. La mort de leur patronne est un traumatisme pour elles. Je les ai senties vraiment peinées.


  — Au choc émotionnel doivent s’ajouter les inquiétudes pour le futur de leur journal. C’est une petite structure.


  — Qui marchait bien. Près de quarante mille abonnés. Pas mal pour un journal qui couvrait surtout le Grand Ouest.


  — Une équipe soudée donc. Pas de zizanie, de rivalités professionnelles ? Elles s’entendaient bien avec leur patronne ?


  — C’est l’impression qu’elles m’ont donnée, confirma Le Roux. Je me suis entretenu avec chacune d’elles, séparément.


  — Eh bien, tu vois que ce n’était pas si difficile, Louis !


  Celui-ci, impavide, ignora le sarcasme. Le commandant reprit :


  — Étaient-elles au courant des visites hebdomadaires de Sophie Letellier à son frère incarcéré ?


  — Absolument. Elle ne leur avait rien caché de sa situation. Cela dit, elles concèdent que sur les autres aspects de sa vie privée, Sophie Letellier se montrait très discrète. Elles ne savent pratiquement rien de ses relations amicales ou éventuellement sentimentales. Enfin, c’est ce qu’elles m’ont raconté.


  Raguenard jeta un coup d’œil rapide sur un bloc-notes.


  — La perquisition effectuée à son domicile ne nous a rien appris de ce côté-là non plus. Elle habitait près de la gare, avenue Janvier, dans ce chouette immeuble à la façade en partie couverte de mosaïques Odorico. Tu vois ce dont je parle ?


  Le Roux opina, bien qu’il n’eut aucune idée de l’endroit où s’érigeait cet immeuble à mosaïques. De toute façon, Raguenard avait posé la question sans espérer une réponse de sa part.


  — On sait juste que Sophie Letellier faisait partie d’un club de dirigeants de presse rennais, reprit le commandant. Nous épluchons ses SMS, ses communications téléphoniques. La dernière émanait de son frère, le matin de sa mort. Son ordinateur est entre les mains des collègues de la scientifique. Jusqu’ici, rien qui nous donne une piste.


  — J’ai questionné le personnel du journal sur l’hostilité que suscitaient leurs articles. Je leur ai parlé des procès qui avaient été intentés à Sophie Letellier. Elle se réservait les dossiers les plus chauds. Elles reconnaissent qu’il y a peu de temps, elle avait reçu des messages contenant des menaces explicites.


  — Tout le monde s’en prend à tout le monde sur les réseaux sociaux, lâcha Raguenard avec un brin de fatalisme.


  — Peut-être. En tout cas, la priorité est de découvrir qui, en dehors de son personnel, savait que Sophie Letellier prenait le train chaque mercredi pour se rendre à Caen.


  — Et comment a-t-on pu lui refiler un sandwich empoisonné ? compléta Raguenard. As-tu pris contact avec son avocate ?


  — Elle est en déplacement. Je la vois demain à son cabinet.


  — OK. De mon côté, j’envoie un premier jet au Procureur.


  Et sans plus accorder d’attention à son subordonné, il se mit à pianoter sur son ordinateur.


  Chapitre 9


  Le crépuscule annonçait une nuit particulièrement agréable. Ouvrant la fenêtre de son salon, Marc Renard ressentit la tiédeur d’une légère brise. Le soleil jetait ses derniers reflets orangés, bientôt les oiseaux cesseraient de faire entendre leurs pépiements. Pourquoi fallut-il que de la rue provienne un charivari de portières qui claquent, ponctuées de violents éclats de voix ? Il ferma la fenêtre et regarda l’heure à sa montre. Marlène n’allait pas tarder, la ponctualité était sa marque de fabrique, sauf naturellement lorsqu’elle vaquait par monts et par vaux pour un reportage. Pour confirmer son pressentiment, il entendit frapper. Il alla ouvrir et Marlène Giraud apparut, la mèche en bataille et le rouge aux joues.


  — Tu as l’air énervée ! C’était toi, tout ce raffut en bas ?


  — À cause d’un enfoiré ! haleta-t-elle. Coup de bol, j’avise une place juste devant ton immeuble. Je stoppe pour faire un créneau et il y a cet abruti qui arrive derrière moi et veut me faire dégager. Ce con, il me fout les pleins phares. Je suis sortie de ma voiture pour lui dire ce que je pensais de sa façon de faire, il en a fait autant. Tu imagines bien que notre dialogue a été réduit à sa plus simple expression. Dans sa petite tête, il a fini par comprendre que je ne céderais pas et il s’est tiré en me traitant de sale pute !


  — Une preuve supplémentaire que la bagnole, ça rend les cons encore plus cons. J’avais fait du café, mais tu préfères peut-être quelque chose d’autre ?


  — Non, un café, merci.


  Marc Renard posa deux tasses de café fumant sur la table de son salon. Il fit glisser l’une d’elles vers Marlène Giraud.


  — Dis-donc, cela faisait un petit moment que tu n’étais pas venue chez moi.


  — C’est qu’apparemment, tu préfères mon chez-moi…


  — J’y suis toujours si bien reçu !


  — Et à quand un chez-nous ? soupira Marlène.


  — Bon, venons-en à l’objet de ta visite.


  — C’est curieux cette façon que tu as de fuir dès que l’on aborde certains sujets.


  — Attention, attends un peu, tu vas te brûler…


  Il s’assit à côté d’elle, saisit la tasse qu’elle tenait entre ses mains et la reposa délicatement. Il voulut l’embrasser sur la bouche mais elle s’arrangea pour qu’il ne trouve que sa joue.


  — Venons-en à l’objet de ma visite, c’est ce que tu viens de dire, observa-t-elle froidement.


  Il prit son téléphone portable et, après quelques clics, montra une photo.


  — Ta copine a bien eu un visiteur, l’autre nuit.


  Elle examina la photo.


  — Hum… On ne voit pas grand-chose.


  Il zooma sur le cliché. Une silhouette grise se faufilait à l’intérieur d’un jardin entourant un petit pavillon.


  — J’en ai d’autres, mais celle-ci est la plus parlante.


  Cette fois, la même forme sortait par une fenêtre du rez-de-chaussée.


  — Comment a-t-il fait pour entrer ? Lucie n’avait donc pas fermé sa fenêtre ?


  — Ou elle a eu affaire à quelqu’un de particulièrement doué. Je l’ai filé jusqu’à son domicile. Il crèche square de Serbie, dans la ZUP Sud. Je me suis posté en faction devant son immeuble et je l’ai repris en photo. On distingue bien mieux son visage. Regarde…


  — Heureusement que Lucie n’est pas tombée sur lui. Il fait peur. Elle avait raison de se méfier de ce type qui rôdait autour de chez elle, capuche sur la tête.


  — Les flics ont fini par faire une perquisition chez Nicolas Travers, c’est son nom. Ils ont découvert une véritable collection de sous-vêtements dont la nuisette qu’il a piquée à ta copine Lucie. Il a de quoi monter une boutique de lingerie féminine. Il visitait le vestiaire femme des salles de sport pour parfaire sa collection. Quand il ne s’introduisait pas dans leur domicile.


  — Qu’est-ce qu’il risque ?


  — Pour l’instant, ils l’ont laissé en liberté avec obligation de se soumettre à un examen psychiatrique. Il faudrait que des plaintes aient été déposées et il n’y en a pas. C’est vrai que les filles n’allaient pas se déplacer au commissariat pour un vol de petite culotte ou de soutif.


  — J’imagine déjà la scène. Voyons, madame, décrivez-moi précisément l’objet du délit ! Vous n’auriez pas une photo ?


  — Lui seul sait ce qu’il pouvait faire de sa collection.


  — Je préfère ne pas imaginer.


  — Si Lucie porte plainte, il peut prendre assez cher, dit Renard. Il est rentré chez elle de façon illicite.


  — Elle fera comme elle voudra. Combien te doit-elle pour ton intervention ?


  — Rien, c’est cadeau. Je ne fais pas souvent de bénévolat mais comme c’est pour une de tes amies…


  — Merci pour elle.


  Marc Renard prit sa tasse, goûta le breuvage et approuva.


  — Bonne température. Et toi, Marlène, où en es-tu ?


  — Ouest-France m’a confié l’affaire Letellier. Tu sais, cette femme qui est morte empoisonnée dans un train.


  — J’ai lu ça. On dirait le début d’un Agatha Christie.


  — C’était une personnalité dans le monde des médias bretons. Certains ne vont pas la pleurer car elle avait mis à mal plusieurs personnages en vue. Je pense notamment à cette dernière affaire de viol en réunion dans le pays de Fougères.


  — Tu as contacté la police ?


  — Oui, ils ne veulent rien dire, c’est trop tôt, l’enquête démarre, et je les crois. Je vais tenter ma chance avec l’avocate de MediaFemmes. Céline Casquer, tu la connais ?


  — Il me revient des souvenirs désagréables. Pas la concernant, mais des circonstances dans lesquelles j’avais fait sa connaissance.


  Le visage de Marlène se durcit.


  — J’espère que le meurtrier de Sophie sera arrêté le plus vite possible. C’était une femme bien. Elle prenait à bras-le-corps les problèmes les plus graves, elle défendait les femmes avec beaucoup de force, mais sans manichéisme.


  Elle se leva brusquement.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Tu t’en vas ? La soirée est belle, on va aller prendre un verre !


  — Non, Marc ! Je rentre. J’ai du boulot demain et je ne veux pas me coucher tard.


  Il savait que ce serait peine perdue que de chercher à la retenir. Cette fois, elle lui proposa ses lèvres avant de quitter son appartement. Par la fenêtre, il la regarda entrer dans sa voiture, sans un regard en arrière. Est-ce que sa violente altercation dans la rue l’avait perturbée davantage qu’elle ne voulait le laisser paraître ? Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’il en fallait beaucoup plus pour l’impressionner. Il pensa aussi qu’il n’y a pas si longtemps, ce n’est pas le boulot qui l’aurait empêchée de prolonger la soirée en sa compagnie, jusqu’à pas d’heure.


  Chapitre 10


  Samedi 12 avril. Rennes


  La façade avait été taguée. Des insultes en gros caractères noirs. Sur la plaque professionnelle, les indications mentionnant le nom de Céline Casquer et sa qualité d’avocate au barreau de Rennes étaient devenues illisibles. Le lieutenant Le Roux prit une photo de la façade du petit immeuble de la rue de Dinan qui abritait en son rez-de-chaussée le cabinet de l’avocate. Il sonna et entra. Le vestibule qui servait de petite salle d’attente était vide. Une porte s’ouvrit et l’avocate vint à sa rencontre. Grande et mince, ses cheveux blonds retenus en queue-de-cheval laissaient échapper quelques mèches dorées de part et d’autre de son visage. Elle portait un simple tee-shirt noir par-dessus un jean gris foncé et aux pieds, une paire de tennis blanches. Il la jugea étonnamment calme.


  — Cela s’est passé cette nuit, dit-elle. Je suis rentrée très tard hier soir et le mur était encore net.


  — Vous avez une idée des responsables de ces dégradations ?


  L’avocate exhala un soupir fataliste.


  — Tout ce que je sais, c’est que ces graffitis ont mis le bazar dans l’immeuble. Des résidents m’ont déjà demandé si j’allais déménager. Allons dans mon bureau, je m’occuperai de tout cela plus tard.


  Le Roux suivit Céline Casquer. Elle lui désigna un siège. De ses yeux clairs, elle l’observa avec attention et l’encouragea à s’exprimer.


  — Au téléphone, je vous ai résumé les raisons de ma visite. Nous enquêtons sur la mort brutale de Sophie Letellier.


  — Elle fait la Une des médias. Ils n’arrêtent pas de me solliciter. À tous, je réitère qu’il est trop tôt pour leur donner une info fiable. Une journaliste de Ouest-France m’a appelée juste avant votre arrivée. Je l’ai poliment éconduite. Mais ce n’est qu’une question de temps. Ils reviendront tous à la charge. D’expérience, je sais d’ailleurs qu’à tout prendre, il vaut mieux lâcher quelques infos à la presse, cela limite un peu les supputations farfelues, sans évidemment les éviter. Excusez-moi pour cette digression. Je vous écoute.


  — Quand avez-vous fait la connaissance de Sophie Letellier ?


  — Il y a quatre ans. Elle avait vendu son agence parisienne de services à la personne et venait d’arriver à Rennes. Elle voulait défendre la cause des femmes. Une de ses amies très proches avait failli perdre la vie à cause de la violence de son compagnon. Cela avait été l’élément déclencheur dans son engagement. Un engagement sans faille. Le capital rapporté par la vente de son entreprise a été utilisé pour créer son journal. Elle avait besoin des conseils d’une avocate. Pour ma part, après une expérience décevante à Saint-Malo, j’avais décidé de m’établir définitivement à Rennes. Je m’occupais principalement du droit des mineurs, mais Sophie a su employer les mots qui m’inciteraient à élargir mon champ d’action.


  — Vous interveniez souvent pour son compte ?


  — C’était très variable. Dernièrement, je la voyais assez fréquemment, oui.


  — Elle semblait vivre seule, mais devait néanmoins avoir quelques fréquentations…


  — Nous ne nous voyions pas en dehors du travail. Je sais qu’elle était membre d’une association de randonneurs qu’elle rejoignait le week-end. Elle pouvait s’y être faite quelques relations.


  — Vous connaissez le nom de cette association ?


  — Euh… Rando Nature, quelque chose comme ça. Mais je pense que vous n’aurez aucun mal à l’identifier, n’est-ce pas ?


  — Vous m’auriez simplement fait gagner du temps, regretta Le Roux. Et sur un plan privé ?


  — Je ne peux rien vous apprendre. Non, rien de sérieux.


  — Elle avait un frère qui est actuellement incarcéré.


  — Yan a fait une bêtise, il a payé et va bientôt sortir de prison, j’espère. Sophie lui était très attachée. D’ailleurs, elle avait pris le train pour lui rendre visite lorsqu’elle a été victime de cet empoisonnement.


  La tristesse marqua le visage de l’avocate.


  — Justement, reprit Le Roux. Nous sommes à présent certains que la mort de Sophie Letellier ne peut être accidentelle. L’aviez-vous rencontrée juste avant ce voyage fatal ?


  — Oui, elle était passée me voir la veille. Nous faisions régulièrement le point sur ses dossiers un peu chauds.


  — Comment l’avez-vous trouvée ?


  — Elle était comme d’habitude.


  — Elle ne vous a pas semblé inquiète ? Elle vivait à fond pour son journal, sur des causes sensibles, remarqua le lieutenant. Son action lui valait de sérieuses inimitiés, voire plus. Ce devait être déstabilisant.


  — Elle se faisait bêtement insulter sous prétexte que son frère purgeait une peine de prison. Sur le thème « quand on veut donner des leçons, on balaye devant sa porte », vous voyez le genre ? Mais Sophie était très solide. Pour répondre à votre question, non, elle ne manifestait pas d’inquiétude particulière.


  L’avocate s’interrompit, balaya ses cheveux de la main, soudain pensive.


  — Pourtant… Oui, je me souviens qu’elle voulait m’entretenir d’un fait qui semblait lui tenir à cœur mais d’après elle, c’était encore prématuré. Elle ne me sollicitait qu’après avoir été au fond des choses. C’était une professionnelle. Ceci dit, ma conviction est que Sophie a été victime d’un meurtre ou plutôt d’un assassinat.


  — Pour vous dire la vérité, c’est ce que nous pensons aussi, reconnut-il. Aurait-elle fait l’objet d’une vengeance ? Nous décortiquons les réseaux sociaux où elle était malmenée.


  — L’anonymat libère les pulsions les plus abjectes. Je ne vous apprends rien. On menace de mort pour des motifs futiles. Des chefs d’entreprise, des maires, des hommes et femmes politiques…


  — Et une directrice de journal, ajouta Le Roux. Cela peut demander du temps pour remonter à la source de toutes ces menaces, mais nous allons mettre à contribution les plateformes qui hébergent ces sites haineux.


  L’avocate fit entendre un ricanement sarcastique.


  — Des groupes de machistes à la petite semaine qui se gargarisent de logorrhées antiféministes. Les bodybuildés des salles de sport qui s’affichent en compagnie de bimbos que leurs tablettes de chocolat rendent extatiques. À l’inverse, vous trouvez les frustrés qui accusent les femmes de les délaisser au profit des types au physique avantageux et portefeuille bien garni. Les plus dangereux sont peut-être des hommes d’âge moyen, bien assis dans la société, qui exaltent une image archaïque du couple, l’homme au travail, la femme à la maison et qui doit pondre un nombre suffisant de gamins pour assurer l’avenir du pays. Eh oui, ça existe encore ! Des hommes proches des milieux masculinistes et suprémacistes américains.


  D’habitude plutôt réservé et du genre à garder ses réflexions pour lui, le lieutenant fit une exception :


  — Je crois que notre société est de plus en plus performante pour ce qui est de fabriquer des abrutis.


  — Ces groupes que je viens d’évoquer connaissent un succès d’écoute grandissant. Comme l’a résumé une autrice elle-même victime d’un ignoble harcèlement, c’est la rencontre des plus anciennes pulsions humaines et de la technologie la plus avant-gardiste. À lui seul, un influenceur britannique connu pour ses sorties misogynes rassemble plusieurs millions d’abonnés sur X. À force de diffuser les pires histoires sur les réseaux, ces gens-là exposent les esprits vulnérables à prendre leurs racontars pour argent comptant. Ils visent particulièrement les jeunes.


  — Et Sophie Letellier leur menait une guerre sans merci.


  — À sa façon. Elle avait choisi de les tourner en ridicule, histoire de les atteindre dans leur amour-propre, car ces gens-là veulent avant tout être pris au sérieux.


  — Soupçonnez-vous quelqu’un d’être responsable de sa mort ?


  — Pas vraiment.


  Elle eut un sourire sans joie.


  — Ou pas mal de monde.


  — Nous connaissons ceux qui ont été condamnés en justice, directement ou indirectement, à la suite de ses investigations. Ce qui nous intéresserait, ce sont les affaires de l’ombre, celles qui sont restées dans le secret de vos dossiers.


  — Je vous promets que je vais regarder de près.


  Le Roux fit un geste de la main derrière lui en direction de l’entrée de l’immeuble.


  — Et pour ce qui est de ces grafs ? Pensez-vous que ce soit lié à votre rôle d’avocate de MediaFemmes ?


  — Si vous avez pris la peine de les déchiffrer, vous avez la réponse…


  *


  Céline Casquer s’était engagée à lui fournir tous les éléments utiles à son enquête. Pour Le Roux, c’était une excellente nouvelle Elle lui avait déjà donné le nom de quelques sites particulièrement violents. Certains annonçaient sans vergogne leur couleur, ainsi Riposte légitime ou Fierté masculine. Il y avait aussi celui qui portait un nom grec, Argos. Particulièrement menaçant, celui-là, d’après l’avocate. Mais pourquoi Sophie Letellier, si elle estimait courir un danger, ne s’était-elle pas confiée à la police ? Parce qu’elle ne se sentait pas suffisamment menacée ? S’il cernait d’un peu plus près la personnalité de la propriétaire et directrice de MediaFemmes, il n’avançait pas d’un pouce quant à la résolution de l’énigme. Comment le sandwich qui lui avait été fatal avait-il pu être empoisonné ? Comment s’était-il trouvé en sa possession ? Les enregistrements vidéo des caméras placées en gare de Rennes apporteraient peut-être un commencement de réponse. Suite à la réquisition formulée par le juge d’instruction, la SNCF devait les fournir à son service. Il avait hâte de les visionner.


  Chapitre 11


  Les images défilaient sous les yeux du major Arnaud Berthier et du lieutenant Louis Le Roux. Elles étaient nettes et en zappant sur les différentes prises de vue, on obtenait un panorama du hall de la gare. En cette fin de matinée, l’affluence était importante. Les voyageurs déambulaient dans un incessant chassé-croisé, s’agglutinaient sous les panneaux indiquant les horaires de départ et d’arrivée. Les gendarmes l’identifièrent tandis qu’elle parvenait au faîte d’un escalator puis se dirigeait vers un distributeur de billets. Sophie Letellier déposa son sac de voyage à côté d’elle. Sa transaction opérée, elle rejoignit le centre du hall voyageurs puis se dirigea vers le Breton Friand. Deux personnes se faisaient servir et elle patienta avant de passer commande à son tour. La serveuse saisit un sandwich dans son emballage papier et le tendit à sa cliente. Berthier fit un arrêt sur image.


  — De toute évidence, la serveuse a pris le premier qui lui tombait sous la main, marmonna Le Roux. Ou elle savait ce qu’elle faisait en lui refilant celui-ci et pas un autre.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? répliqua Berthier. Qu’elle aurait trafiqué un de ses produits au préalable ? Qu’elle aurait soigneusement repéré l’endroit où elle le plaçait pour être sûre de ne pas se tromper ? Impossible. Je l’ai interrogée. De toute évidence, elle ignorait l’existence de Sophie Letellier, comme tout le monde au Breton Friand. Je suis certain que la serveuse est totalement clean.


  Le Roux lui demanda de rembobiner la vidéo pour revoir la même scène. Il voulait ne pas en perdre une miette. Berthier intervint :


  — Tiens, tu vois, c’est le patron au second plan, le gros costaud. Il ne se doutait pas de ce qui allait lui tomber dessus.


  Ils ne quittaient pas l’écran des yeux. Sophie Letellier avait rangé son sandwich dans son sac qui demeurait à demi ouvert et prenait la direction du Relais H. Elle cheminait parmi les rayons, s’attardait sur le présentoir des livres de poche, pour finalement acheter une revue d’actualités. Après avoir payé, elle sortait du Relais, consultait sa montre.


  Le Roux pressa le bras de Berthier. On voyait un homme s’approcher de Sophie Letellier. Ce n’était pas un inconnu car elle le saluait comme une connaissance. Il tournait presque entièrement le dos à la caméra mais on comprenait qu’une conversation s’engageait. Le Roux chronométra. Elle dura un peu plus de deux minutes, ensuite ils se séparèrent, chacun partant de son côté.


  — Ils sont trop loin pour qu’on puisse déchiffrer ce qu’elle lui disait.


  — En tout cas, elle ne donne pas l’impression d’être sur le qui-vive ou de redouter quelque chose, remarqua Berthier.


  — Une voyageuse lambda, approuva le lieutenant.


  À présent, elle prenait la direction du quai 1 d’où partait le train pour Caen. Ils la virent disparaître dans l’escalator. Ils durent patienter avant que les images suivantes ne leur montrent Sophie Letellier sur le quai, s’avançant vers le train qui attendait les voyageurs. Sitôt qu’elle fut montée dans une voiture, Berthier stoppa l’enregistrement.


  — Voilà qui ne nous apprend rien. Rien d’anormal, en tout cas.


  — On la perd quand même de vue par instants, observa Le Roux. C’est au moment de ces creux qu’une personne a pu intervertir les sandwichs dans son sac, remplacer l’inoffensif par celui qui était empoisonné.


  — Sans qu’elle s’en rende compte ? Il fallait être très adroit.


  — Il y a un certain nombre de personnes qui savaient qu’elle prenait ce train. Elles ont pu en parler autour d’elles. Si quelqu’un voulait s’en prendre à Sophie Letellier, il pouvait l’avoir filée pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines, et connaître ainsi ses habitudes. Le mode opératoire qui a conduit à ce crime est le fait de quelqu’un de particulièrement méticuleux.


  Sur la requête de Le Roux, Berthier relança les enregistrements. Ils les visionnèrent avec une concentration maximale mais restèrent sur leur faim.


  Chapitre 12


  Dimanche 13 avril


  À l’initiative de Rando Terre et Mer, ils étaient une dizaine à se réunir pour effectuer cette boucle autour des Rochers du Couesnon. Le départ avait été fixé sur l’ancienne commune de Saint-Ouen-la-Rouërie, une dizaine de kilomètres au sud de Pontorson. La balade s’étirerait sur une distance de huit kilomètres pour une durée prévue entre deux heures trente et trois heures. Au départ, le sentier plongeait les randonneurs dans un sous-bois bordé de verdure, principalement des fougères et des hêtres, avant d’atteindre les Rochers du Couesnon, un chaos façonné par l’érosion au cœur de ce pays de granit. En contrebas, le fleuve serpentait entre des flancs encaissés. L’endroit était prisé des amateurs d’escalade. Les débutants pouvaient s’y essayer, mais gravir certaines éminences rocheuses nécessitait un sérieux savoir-faire. Ewen, leur guide, un grand blond au physique de Viking, décréta une halte bienvenue, à la fois pour se restaurer et profiter du panorama. Pauline Bellepierre et Sarah Mainpain s’assirent côte à côte, légèrement à l’écart du groupe. Elles venaient de dépasser la trentaine et outre leur goût commun pour la randonnée, elles travaillaient dans le milieu médical. Pauline Bellepierre était kinésithérapeute et Sarah Mainpain, infirmière. Elles exerçaient en libéral à Rennes.


  Tandis que son amie grignotait un biscuit, Sarah s’épancha d’une voix morne.


  — Je n’ai pratiquement pas dormi la nuit qui a suivi sa mort.


  Ce dernier mot avait eu du mal à franchir les lèvres de l’infirmière. Pauline savait son amie très émotive.


  — J’espère qu’ils vont très vite mettre la main sur celui qui a fait ça, lâcha-t-elle entre ses dents.


  — J’ai hésité avant de dire oui pour cette rando. Mais j’ai pensé que Sophie aurait voulu que nous ne changions rien à notre programme.


  Toutes deux avaient fait la connaissance de Sophie Letellier au cours d’une sortie dominicale. D’abord impressionnées à l’idée de rencontrer en personne la directrice de MediaFemmes, dont elles ne manquaient pas un numéro, celle-ci les avait très vite mises à l’aise. Les trois femmes n’avaient pas tardé à nouer des relations quasi-amicales, partageant une vision commune sur des faits de société mettant en exergue la situation de la femme. Si elles ne se fréquentaient pas en dehors de leur association de randonneurs, elles échangeaient assez souvent par SMS ou e-mails.


  — De son côté, Romain s’est désisté, il ne se sentait pas la force de nous accompagner, déclara Pauline. Je l’ai eu au téléphone, la mort de Sophie l’a anéanti.


  — Il l’aimait beaucoup.


  — Je crois que tu peux supprimer le beaucoup.


  Sarah approuva, un léger sourire aux commissures des lèvres.


  — Sûr que nos sorties n’auront plus la même saveur, dit-elle. Au fait, tu as lu le texte que Sophie nous avait envoyé ? Elle voulait notre avis.


  — Je n’ai pas eu le temps. C’est long. On dirait un roman. Et maintenant, cela n’a plus d’importance. Et toi ?


  — Je crois que je vais bientôt m’y mettre.


  — À propos de lecture, tu sais qu’un de tes auteurs préférés, Florent Chartier, crèche pas très loin d’ici ?


  — Oui, du côté de Roz-sur-Couesnon. Il vit seul au milieu des polders. Il paraît qu’il a perdu l’inspiration et ne veut plus voir personne.


  Déjà Ewen donnait le signal du départ. Un petit bonhomme aux cheveux grisonnants noués en queue-de-cheval était prêt à s’élancer.


  — Regarde Paulo, notre écolo maison, s’amusa Pauline. Toujours prêt ! Tu te rappelles la gueulante qu’il a poussée quand Cassandre a cueilli cette plante dont j’ai oublié le nom, mais qui faisait partie des espèces protégées ? Ensuite, il s’était excusé, reconnaissant qu’il y était allé trop fort.


  Sarah se leva à son tour, réprimant un fou rire.


  — N’empêche que, du coup, elle n’est jamais revenue !


  Les uns et les autres, avec les contorsions d’usage, s’affairaient pour endosser leurs sacs à dos. Comme d’habitude, Pauline aida son amie à se harnacher. Avec un sourire coquin, elle en profita pour laisser sa main glisser jusqu’aux fesses de son amie qui lâcha un soupir résigné.


  — Désolée, je ne le ferai plus, fit-elle mine de s’excuser. Et ne dis rien à Ronan, il ne voudrait plus me voir !


  Au début de leur relation, elle avait tenté sa chance avec Sarah qui lui avait tout de suite fait comprendre que décidément, elle était irrévocablement hétéro, et que même à titre d’expérience ou par pure curiosité, ce serait non. Pauline n’avait pas insisté mais de temps en temps, se plaisait à la taquiner. Un simple petit jeu sans conséquence.


  Le groupe repartait et elles interrompirent leur conversation. Ils suivirent Ewen en file indienne jusqu’à une passerelle qui permettait d’enjamber le Couesnon. Pendant la courte traversée sur ce pont en bois, Pauline garda les yeux rivés droit devant elle. Elle souffrait de vertige.


  Chapitre 13


  Mercredi 16 avril


  Extrait de Ouest-France du 16 avril.


  Affaire Letellier : des questions sans réponse.


  Une semaine après le décès de Sophie Letellier, le doute n’est plus permis. La directrice de MediaFemmes a été victime d’un assassinat. L’enquête confiée à la compagnie de gendarmerie départementale conduit à de nombreuses impasses. Les gendarmes en charge du dossier ne semblent pas disposer de pistes sérieuses pouvant conduire à l’identification du meurtrier. Ils envisagent plusieurs options sans qu’aucune ne semble déterminante. Sophie Letellier s’était investie en faveur des femmes agressées et harcelées. Des personnalités du monde économique et politique de l’ouest ont été mises en cause. Plusieurs d’entre elles ont été interpellées puis condamnées à la suite des articles parus dans MediaFemmes. Les enquêteurs n’écartent pas l’hypothèse d’une vengeance. La gendarmerie aurait d’ores et déjà procédé à des investigations parmi ceux qui avaient fait l’objet des révélations de Sophie Letellier. Autre hypothèse : voulait-on l’empêcher de publier un article compromettant ? Les dossiers détenus à son journal sont minutieusement examinés par les enquêteurs qui épluchent aussi les SMS et courriels échangés par Sophie Letellier. Et demeure une énigme : comment le sandwich qui a causé sa mort a-t-il pu être, bien malgré elle, en sa possession ? Le commerce où Sophie Letellier l’avait acheté en gare de Rennes, le Breton Friand, a été mis
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